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À PROPOS DE L’AUTRICE
Annie Burrows est une maman passionnée, mais elle a aussi étudié la philosophie et littérature anglaise à l’Université. Elle ne pensait pas devenir autrice mais ce hobby lui permet de s’évader. Aujourd’hui, elle captive son public avec de merveilleuses histoires.



Chapitre 1
Dorothy Phillips redressa la tête et s’apprêta à pousser la porte du Blue Boar. Si elle voulait devenir gouvernante, elle allait devoir s’habituer à voyager seule plus souvent. Quels que soient les autres passagers installés dans cette auberge pour la nuit en attendant la diligence du matin, elle serait bien obligée de les supporter vaillamment.
Après tout, s’il y avait parmi eux des personnes désagréables, elle aurait toujours la possibilité de leur adresser le regard glacial qu’elle avait pu perfectionner avec le jeune Gerry Benson – le pire élève de l’école de village dans laquelle elle enseignait encore quelques semaines plus tôt. Ce même regard avait clairement fait son petit effet sur l’écervelé qui avait tenté de convaincre leur cocher de lui laisser les rênes, plus tôt dans la journée, en tout cas… 
Oui, si elle était capable de mater des Gerry Benson et des gentlemen pourvus de plus d’argent que de bon sens, elle serait de taille à affronter ce qui l’attendait de l’autre côté de cette porte.
Elle entra donc dans la salle, arborant une expression déterminée, et peut-être même un peu sévère.
Un jeune couple, assis sur un banc près de la fenêtre ouverte pour discuter à voix basse, bondit en la voyant. La fille poussa un cri, pâlit en un éclair…  et s’évanouit.
Son compagnon, aux réflexes extrêmement rapides – ou bien simplement habitué à voir la demoiselle perdre connaissance à la moindre émotion forte –, la rattrapa vivement avant qu’elle s’écroule sur les dalles.
Dorothy savait qu’on la trouvait souvent impressionnante, mais jamais encore sa simple apparition n’avait suffi à provoquer une telle réaction chez une parfaite inconnue. Elle fut tentée pendant un instant de s’excuser, gênée d’avoir tant terrifié la pauvre fille blafarde et trop mince ; puis son bon sens reprit le dessus. Elle n’avait fait qu’entrer dans une salle d’auberge, comme le tenancier devant la porte l’avait invitée à le faire. Tous les clients qui avaient réservé une chambre pour la nuit allaient s’y rassembler pour le souper. Ce n’était pas comme si elle avait brandi un couteau, un pistolet, ou s’était montrée menaçante de quelque manière que ce soit !
Le jeune homme, qui avait contemplé d’un air stupéfait la charmante créature qu’il tenait dans ses bras, redressa brusquement la tête pour dévisager Dorothy. Une élégante boucle brune lui retomba sur le front. Ses yeux étaient empreints d’une expression qu’elle ne connaissait que trop bien : la panique d’un homme qui ne savait pas comment réagir et qui espérait qu’elle allait lui apporter une solution.
Dorothy se sentit immédiatement plus sûre d’elle. Elle avait peut-être causé le malaise de l’inconnue sans le vouloir, mais elle pouvait à présent se racheter en faisant ce en quoi elle excellait : prendre la situation en main.
— Allongez-la sur le dos, dit-elle donc d’une voix autoritaire en traversant la salle à grands pas.
Le jeune homme obéit, déposant avec soin sa belle amie sur le sol. Dorothy s’agenouilla près d’elle et dénoua les rubans de la capeline de la demoiselle. Voyant que celle-ci ne semblait pas reprendre conscience, elle l’éventa avec.
— Je devrais sans doute lui ôter sa veste, continua-t-elle.
Dorothy se serait certainement sentie plus à l’aise si elle avait eu le temps de se rafraîchir et d’enfiler des vêtements propres pour se débarrasser de la poussière de la route, mais elle allait devoir faire avec.
— Il est toujours bon de faciliter la respiration, quand quelqu’un s’évanouit, ajouta-t-elle devant l’air ébahi du jeune homme.
D’ailleurs, comment se faisait-il que l’inconnue ait choisi une tenue aussi peu adaptée à la chaleur de la journée ?
Son compagnon rougit et s’écarta d’un air atterré.
— V-Vous ne pouvez pas ! Je veux dire…  Pas dans un endroit public ! N’importe qui pourrait entrer ici, et j’ai promis de la protéger… 
L’inquiétude du jeune homme était compréhensible, bien sûr. Si Dorothy avait été sujette à de tels évanouissements soudains, elle n’aurait pas voulu qu’on puisse la voir aussi découverte dans ses moments de vulnérabilité.
— J’ai une chambre à l’étage, dit-elle en prenant la main de la jeune fille pour la frotter vigoureusement. Pensez-vous que vous pourrez la porter jusque-là ?
Dans l’intimité de sa chambre, elle serait libre de mettre l’inconnue plus à l’aise tout en préservant sa dignité.
Le jeune homme se redressa en bombant le torse.
— Bien sûr que je le peux ! Montrez-moi simplement le chemin.
Lorsqu’ils parvinrent enfin à la porte de la chambre de Dorothy sous les toits – c’était tout ce qu’elle avait pu s’offrir –, la jeune fille commençait déjà à reprendre connaissance. Elle ouvrit les yeux à l’instant où son compagnon l’allongeait sur le lit étroit.
— Gregory ! Qu’est-ce que…   ?
Elle jeta un regard apeuré autour d’elle.
— Où m’as-tu amenée ?
— Cette dame, répondit Gregory, car cela devait en effet être son nom puisqu’il n’avait pas corrigé la demoiselle, m’a proposé de t’installer dans sa chambre, le temps que tu reviennes à toi.
— Je m’appelle Miss Phillips, ajouta Dorothy, qui profita de cette opportunité de se présenter en y mettant les formes.
— Je me suis évanouie ? Quelle…  humiliation ! s’écria la jeune fille avec une grimace. Je ne m’évanouis jamais. Seules les femmes les plus faibles perdent connaissance !
Dorothy sentit immédiatement une bouffée d’affection monter en elle à ces paroles. Elle aussi aurait protesté de la même manière, dans de telles circonstances.
— N’importe qui peut se laisser submerger par la chaleur et la fatigue, après une longue journée de voyage, dit-elle dans l’espoir de la consoler. Surtout si l’on n’a pas eu l’occasion de boire ou de se restaurer convenablement. C’est compréhensible : ces diligences ont un don pour rendre malades les voyageurs les plus résistants.
— C’est vrai, Pansy, ma chérie, reprit Gregory. Tu n’as presque pas mangé de la journée.
— Un problème facilement réglé…  Jeune homme, pourriez-vous vous rendre utile et descendre commander du thé ainsi que des tartines beurrées pendant que j’aide…  Pansy, n’est-ce pas ?
La fille acquiesça.
— Nous allons vous mettre plus à l’aise.
Pansy tenta vainement de se redresser.
— Mais je… 
— Non, coupa fermement Dorothy. Vous vous sentirez beaucoup mieux après vous être reposée un instant et avoir mangé quelque chose. Et puis, il fait plus frais ici que dans la salle étouffante du bas. J’ai ouvert la porte et la fenêtre dès mon arrivée pour aérer la pièce.
— Oui, l’air qui entre me fait du bien, admit Pansy, mais… 
— Ma chérie, tu te sentiras bien mieux ici, intervint Gregory d’un air entendu. C’est plus intime que la salle de l’auberge, et personne ne te verra.
La jeune fille se laissa convaincre et se rallongea, non sans adresser à son compagnon un regard adorateur. Il la contempla aussi avec vénération pendant quelques secondes, et une tension relativement inconfortable sembla envahir la chambre.
Finalement, il se décida à sortir, et Pansy se retourna vers Dorothy d’un air embarrassé.
— Je…  Je ne pensais pas qu’il allait faire si chaud, aujourd’hui.
La jeune fille laissa Dorothy lui ôter sa veste sans protester.
— Ou que tant de choses allaient mal tourner, ajouta-t-elle évasivement. Nous pensions couvrir plus de lieues avant la nuit, mais l’un des chevaux a eu un problème et nous avons eu du mal à le remplacer, puis il y a eu un souci avec l’attelage et la…  conduite de la voiture. Pour finir, j’ai commencé à sentir une atroce migraine monter, et Gregory a refusé de poursuivre notre voyage, même si nous ne sommes pas encore à l’abri de… 
Elle s’interrompit soudain d’un air coupable qui confirma les soupçons que Dorothy avait eus dès qu’elle les avait vus. Si ces jeunes gens n’essayaient pas de fuir pour se marier en secret, elle était prête à manger son chapeau !
Elle ravala la remarque acerbe qu’elle était tentée de faire. Cette jeune fille souffrait clairement bien assez comme cela.
— Avez-vous mal à la tête ? J’ai quelque chose qui pourrait vous aider, dans ma malle, dit-elle simplement avant de s’approcher de ses bagages posés près de la fenêtre.
Elle tira une clé de son réticule et ouvrit la serrure.
— Je suis en route pour le domaine de mon nouvel employeur, expliqua-t-elle. Je dois devenir gouvernante et, d’après mon expérience, les enfants passent leur temps à tomber malades ou à se faire mal. J’ai donc décidé d’emporter tous les remèdes que je pouvais trouver.
Elle ne savait d’ailleurs pas si les médecins étaient faciles à dénicher, en pleine campagne, si jamais elle se sentait mal elle-même. Les aristocrates estimaient-ils qu’une simple gouvernante méritait que l’on appelle un docteur pour elle et que l’on paie ses frais de soins ? Sans doute pas.
La jeune fille, docile, la laissa lui baigner les mains et le front d’eau froide, but l’infusion que Dorothy lui prépara et mangea ses tartines beurrées sans protester.
— Essayez de dormir un peu, lui conseilla Dorothy en replaçant la tasse vide sur le plateau. Je vais redescendre et vous laisser en paix.
Elle avait aussi hâte de manger son propre souper, qui devait sans doute l’attendre en bas. Son estomac commençait déjà à gargouiller.
— Oh ! mais Gregory… 
— Je suis certaine qu’il sera soulagé d’apprendre que vous avez repris des forces, coupa Dorothy avec fermeté. Surtout maintenant que vous avez bu, mangé, et que vous vous êtes un peu rafraîchie.
— C’est vrai, lâcha Pansy en se laissant retomber sur les oreillers.
Dorothy lui sourit et quitta la chambre. À peine eut-elle fait un pas dans l’escalier, cependant, que son inquiétude reprit le dessus. Si le couple tentait réellement de fuir, elle avait bien l’intention de faire la leçon à ce Gregory ! Quel goujat pouvait bien traîner une créature aussi fragile et délicate que Pansy sur une telle distance, alors qu’il était évident qu’elle n’avait pas la force de le supporter ? De plus, si leurs parents avaient interdit leur mariage, c’était sans doute pour une bonne raison. Peut-être la jeune fille était-elle très riche…  Ses vêtements étaient clairement à la mode et d’excellente qualité, même s’ils n’étaient pas adaptés à la saison. Oui, les soupçons de Dorothy s’étayaient un peu plus à chaque minute qui passait. Ce Gregory devait être intéressé par sa dot. Il avait en tout cas l’apparence et les manières mielleuses d’un chasseur d’héritière – si c’était bien le cas de Pansy.
Lorsqu’elle atteignit enfin la salle, où le jeune amant faisait les cent pas en se rongeant les ongles, elle était tellement remontée qu’elle répondit à ses questions anxieuses par une remarque acerbe. Elle ne se gêna pas plus pour lui faire comprendre très clairement ce qu’elle pensait de sa conduite.
Gregory l’écouta, la tête basse, puis se passa une main dans les cheveux et admit de la manière la plus désarmante qui soit…  qu’il s’était en effet comporté comme le pire des voyous.
— Mais je l’aime tant ! s’écria-t-il. Je ne pouvais pas supporter l’idée de la perdre ! Quand elle est venue me voir en larmes et m’a supplié de la sauver d’un mariage forcé avec l’homme que son père a choisi pour elle, que pouvais-je faire, sinon lui promettre de l’épouser moi-même ? Même si cela me contraint à le faire dans des conditions que j’aurais trouvées parfaitement indignes venant de n’importe quel autre homme… 
Dorothy sentit immédiatement sa fureur refluer. Au lieu d’être choquée par la manière dont ce jeune homme traitait Pansy, elle se sentit sincèrement désolée pour lui. De toute évidence, sous son apparente fragilité, cette demoiselle n’hésitait clairement pas à recourir à des moyens peu avouables pour plier son impressionnable compagnon à sa volonté… 
— Dans ce cas, je ne dirai rien de plus sur ce sujet, répondit-elle en s’approchant pour lui tapoter l’épaule comme elle l’aurait fait pour consoler l’un de ses frères après une stupide erreur de jugement de sa part. Il me semble clair que vous comprenez vos torts et que vous en êtes navré.
Elle aurait également dit la même chose à ses frères, en de telles circonstances. Non pas qu’ils aient été assez âgés pour envisager un mariage clandestin, ni même assez riches et beaux pour tenter une demoiselle manipulatrice.
— La seule chose que je regrette, reprit-il d’un air désolé, c’est que Pansy soit tombée malade avant que je puisse l’emmener en sécurité… 
— Elle n’est pas malade, à proprement parler. Juste un peu fatiguée et affaiblie par la chaleur. Elle avait déjà repris des couleurs quand je l’ai laissée. Je suis sûre qu’une bonne nuit de repos et un repas revigorant lui permettront de poursuivre son voyage à vos côtés.
— Vraiment ? s’écria Gregory en serrant la main de Dorothy dans les siennes, qui étaient désagréablement moites.
— Vraiment.
Elle tenta vainement de se libérer, mais le jeune homme tenait bon.
— Je vais remonter la veiller pendant son sommeil… 
De toute manière, le souper promis par l’aubergiste ne semblait pas près d’arriver.
— Vous pouvez vous occuper des réparations de votre voiture, qui a grand besoin de votre attention, d’après ce que j’ai compris, ajouta-t-elle.
Une fois de plus, elle essaya de retirer sa main. Hélas, Gregory avait une poigne étonnamment puissante.
— Vous êtes un ange, soupira-t-il en lui déposant un baiser ému au bout des doigts. Quand on me parlera de ces créatures célestes, à l’avenir, je les imaginerai toujours sous vos traits ; scrutant les pauvres mortels que nous sommes depuis le ciel, avec des yeux noisette qui brilleraient tantôt d’indignation vertueuse, tantôt de compassion pour les épreuves que nous devons traverser. Je ne sais pas ce que nous aurions fait, si la destinée ne vous avait pas envoyée nous sauver en cette heure sombre. Puis-je connaître votre nom ? Votre prénom ?
— Dora, répondit-elle.
Pourquoi avait-elle senti ce soudain besoin d’utiliser le surnom que ses frères avaient toujours employé par affection ? Sans doute parce que cet homme les lui rappelait…  Et parce qu’il avait beaucoup de charme, avec son impulsivité de petit garçon, ce romantisme absurde qui l’avait poussé à fuir avec une demoiselle qui se disait en détresse. Dorothy s’apprêtait à lui rendre son sourire quand la porte de la salle s’ouvrit brutalement, rebondissant avec fracas contre le mur. Le battant fut néanmoins vite arrêté dans sa course par la silhouette imposante d’un homme – peut-être le plus grand que Dorothy ait jamais vu. Sans doute paraissait-il plus intimidant encore à cause de son immense manteau à basques garni d’une cape sur les épaules. Le vêtement, couleur de terre, l’enveloppait de la tête aux pieds, ne laissant voir que de gros boutons en nacre de la taille d’un souverain. Sans doute était-il un cocher ivre descendu de sa diligence pour passer la nuit ici. Dans son nuage d’alcool, il avait dû se tromper de porte.
Hélas, cette supposition vola en éclats quand Dorothy vit son compagnon pâlir et lui lâcher la main.
— Worsley ! s’écria-t-il d’un air désespéré.
Le géant dut baisser la tête pour passer la porte et il la referma derrière lui. Dans son mouvement, son manteau ouvert s’écarta, laissant deviner dessous un gilet simple et pratique comme celui que portaient d’ordinaire les cochers, ainsi qu’un lourd pantalon de daim et des bottes plissées qui avaient vu des jours meilleurs. Elle avait souvent entendu son frère Paul, passionné de chevaux, expliquer que certains hommes affectionnaient ce genre de tenue même sans être dans le métier – ce qui paraissait assez absurde. D’ailleurs, à en croire l’emploi du simple nom de famille par Gregory pour le désigner et la frayeur coupable qui envahissait à présent les yeux de ce dernier, l’intrus était clairement de cette engeance.
— Je suppose qu’il est inutile de te demander ce que tu fais ici, lança l’homme avec un sourire mauvais.
— Ce n’est pas ce que vous croyez, se défendit Gregory.
— Si, c’est précisément ce que je crois ! répliqua l’autre en ôtant son chapeau pour exposer une tignasse ébouriffée couleur de paille.
Il se retourna vers Dorothy et darda sur elle ses yeux d’un bleu vif.
— Mais, maintenant que je vois la fille, je comprends comment elle a pu si facilement te tourner la tête et te convaincre de participer à cette stupide aventure.
Seigneur ! Croyait-il réellement qu’elle était…  la demoiselle avec laquelle Gregory tentait de fuir ? Comment pouvait-il envisager qu’elle ait séduit le jeune homme, vêtue comme elle l’était de sa sévère robe de gouvernante et assez âgée pour que tous la croient destinée à rester vieille fille ? Une telle idée lui parut si ridicule qu’un bref éclat de rire lui échappa.
— Trouvez-vous cela amusant ? cria le dénommé Worsley en marchant droit vers elle pour la dévisager avec mépris. Tenez-vous donc tant à détruire la vie de mon pupille en le piégeant dans une alliance si indigne de lui, et d’une manière aussi déshonorante ? Voulez-vous piétiner son honneur ?
— Je ne fais rien de tout cela ! protesta Dorothy.
Elle voulut lui expliquer qu’elle venait à peine de rencontrer Gregory et qu’elle désapprouvait sa conduite au moins autant que lui.
Mais Worsley ne lui en laissa pas le temps.
— Je ne suis pas né de la dernière pluie ! aboya-t-il. Et je ne suis pas non plus le genre d’homme qui se laisse influencer par une femme comme vous. Si ce garçon n’est pas capable de vous tenir tête, sachez que je peux le faire pour lui.
Ce dernier commentaire attira de nouveau l’attention de Dorothy sur la stature imposante de Worsley. Il était si grand que la plupart des hommes devaient à peine lui arriver au menton. De plus, il avait des épaules au moins aussi larges que le manteau de la cheminée… 
— Taisez-vous donc, reprit-il, et acceptez le fait que j’ai gâché votre petit projet.
Il était peut-être plus intimidant que tous les hommes que Dorothy avait pu rencontrer, mais, de toute évidence, son intelligence n’était pas à la hauteur…  Pire encore : il était clairement le genre de personnage à considérer qu’il savait tout mieux qu’elle juste parce qu’il était un homme, même s’il se trompait du tout au tout.
Eh bien, qu’il se couvre de ridicule, s’il le voulait ! Cela ne la concernait pas.
Elle redressa le menton et lui adressa le regard glacial qui avait déjà si bien fonctionné plusieurs fois depuis le matin, et n’essaya même pas de s’expliquer. Ce n’était pas à elle de le faire. Cette dispute était l’affaire de Gregory et de ce Worsley.
Comme s’il en était arrivé à la même conclusion, le géant se tourna de nouveau vers le jeune homme.
— Et toi ! Tu devrais pourtant te méfier ! Ne t’ai-je pas mille fois mis en garde contre ce genre de femmes ? cria-t-il avec un geste vague de la main en direction de Dorothy. Ces filles-là sont prêtes à tout pour mettre la main sur un époux titré ! Tout ce qu’elles désirent, c’est être admises en société.
— Attendez, balbutia Gregory, plus pâle que jamais.
Il se crispa, comme s’il n’avait encore jamais essayé de se défendre face à un opposant plus grand et plus âgé que lui. Ce qui était sans doute le cas, puisque Worsley semblait être son tuteur.
— Vous faites erreur… 
— Non, je m’assure simplement que toi tu n’en fasses pas, coupa Worsley. Il n’est pas encore trop tard pour t’extirper du piège qu’elle t’a tendu. Tu vas rentrer à la maison avec moi et je… 
— Non ! s’écria le jeune homme. Je ne peux pas laisser une demoiselle de bonne famille seule et sans protection dans une auberge, à des lieues de toutes les personnes qu’elle connaît ! Si vous étiez réellement un gentleman tel que celui que vous voulez me voir devenir, vous n’auriez jamais suggéré une telle chose.
Worsley cligna des paupières. Il parut réfléchir un instant aux arguments de son pupille, puis acquiesça.
— Tu as raison. Il vaut mieux que je rende cette fille à ses parents moi-même.
Sur ces mots, il attrapa Dorothy par la taille et, sans lui laisser le temps de comprendre ce qui se passait, la souleva de terre pour la jeter comme un vulgaire sac de grain en travers de son épaule. Une épaule qui n’était d’ailleurs pas seulement aussi large que le manteau de la cheminée, mais qui en avait aussi la fermeté…  Le choc fut tel qu’elle en eut le souffle coupé.
Il l’avait déjà emportée dans le couloir quand elle retrouva enfin la parole – ou du moins assez de force pour lui marteler le dos avec ses poings.
— Que faites-vous ?
Quelle question stupide ! Ce qu’il faisait était évident et elle aurait mieux fait d’exiger qu’il la lâche.
— Reposez-moi immédiatement ! cria-t-elle donc.
En vain. Son ravisseur obstiné poursuivit sa route sans ralentir le pas. Il la conduisait vers la porte de l’auberge.
Le tenancier s’interposa. Enfin !
— Attendez un peu, dit-il. Qu’essayez-vous de faire subir à cette dame ?
Hourra ! Si Gregory n’avait pas le courage de résister à cet homme, l’aubergiste, au moins, ne semblait pas intimidé par ce malotru.
— Je refuse que l’on agisse d’une manière aussi cavalière sous mon toit !
— Libérez le passage, gronda le géant. À moins que vous ne teniez à ce que j’entache votre réputation en répétant à tout le monde que votre établissement a accueilli un mineur tentant de se soustraire à sa famille.
— Je ne suis pas mineure ! protesta Dorothy, faisant face aux genoux de l’aubergiste quand elle tenta de redresser la tête. Monsieur, vous savez que je ne le suis pas. Tout ceci n’est qu’un odieux malentendu !
Hélas, le tenancier s’écarta sans mot dire, et le ravisseur de Dorothy reprit sa route.
Tandis qu’ils atteignaient la porte, elle parvint enfin à surmonter sa stupéfaction et sentit la panique l’envahir. Elle essaya pour la première fois de se libérer en se tortillant dans tous les sens. Le bras de l’homme se serra autour de sa taille comme un étau. Il n’avait clairement pas fait usage de toute sa force, jusqu’à présent… 
— Si vous n’arrêtez pas immédiatement de bouger, je devrai vous attacher et vous bâillonner, dit-il. Je compte bien vous ramener à Coventry, et rien de ce que vous pourrez faire ou dire ne m’en empêchera.
— Vous ne pouvez pas me ramener à Coventry, car je n’y ai jamais mis les pieds ! hurla-t-elle. Arrêtez-vous et écoutez-moi, espèce de grande…  brute !
— Ha ! lâcha-t-il tout en poussant la porte pour traverser la cour. Écouter les mensonges d’une fille comme vous ? Pour qui me prenez-vous ?
— Pour l’un des pires…  idiots…  que j’aie jamais…  rencontrés…  de ma vie.
Basculée la tête en bas comme elle l’était et plaquée contre l’épaule de pierre de son ravisseur, elle commençait à avoir du mal à respirer.
— Je ne peux…  pas…  aller à…  Coventry, supplia-t-elle encore.
Elle avait une place réservée dans la diligence qui partait le lendemain matin pour Édimbourg ! Qu’allait-il se passer si son employeur ne la trouvait pas au relais à l’heure dite ? Et comment allait-elle récupérer sa malle, qui contenait tout ce qu’elle possédait au monde ? Du moins pour le moment…  puisqu’elle l’avait laissée déverrouillée en descendant parler à Gregory – l’affaire d’une minute, avait-elle cru.
— Espèce…  d’imbécile, lâcha-t-elle encore. Vous allez…  tout…  gâcher !
Worsley la secoua de nouveau en ouvrant la portière de la voiture, et elle sentit un vertige lui monter à la tête. Puis, sans ménagement, il la redressa et la jeta à l’intérieur, transformant le vertige en nausée.
— Vous irez à Coventry, gronda-t-il avec autorité. Autant cesser de chercher à me mentir, car cela ne servira à rien. Je ne suis pas un garçon naïf comme Gregory, prêt à se laisser aveugler par une femme plus âgée et plus expérimentée.
Elle voulut protester de nouveau, lui dire qu’elle ne mentait pas, mais seul un gargouillis étranglé s’échappa de ses lèvres. Quand elle tenta de se relever, un nuage de points noirs se mit à danser devant ses yeux et la voiture commença à tanguer. Durant les quelques secondes qu’il lui fallut pour reprendre son souffle et se débarrasser de son malaise, Worsley claqua la portière et, à en juger par le mouvement soudain du véhicule, se hissa sur le siège du cocher.
Elle se rapprocha de la portière, posa la main sur la poignée… 
Puis elle imagina soudain la scène qui aurait lieu dans la cour de l’auberge si elle sortait pour crier qu’elle n’était pas une séductrice mais une simple gouvernante qui avait eu le malheur de croiser le chemin du couple que cet homme traquait.
Quel spectacle elle allait donner d’elle, devant les clients amassés pour assister à sa tirade ! Sans manteau, sans chapeau et les cheveux en désordre – puisqu’elle avait perdu toutes ses épingles dans sa lutte vaine contre son ravisseur.
Qu’allait-il se passer ensuite, une fois qu’elle aurait convaincu cet homme de son erreur ? Il retournerait sans doute dans l’auberge au pas de charge, monterait l’escalier et ferait subir à la pauvre écervelée allongée dans le lit de Dorothy le même traitement ignominieux.
Elle eut soudain pitié de cette malheureuse créature, si délicate. Si celle-ci avait perdu connaissance par simple peur de croiser ce Worsley, comment supporterait-elle la présence dominatrice de ce dernier ? Car c’était forcément pour cela que Pansy s’était évanouie quand Dorothy avait poussé la porte de l’auberge : elle avait craint d’avoir été découverte par le tuteur de son amant. Elle savait que Worsley les poursuivrait.
D’un autre côté, Dorothy n’avait-elle pas le devoir moral d’empêcher ce mariage secret si elle le pouvait ? Elle avait un honneur à défendre et, même si elle ne cautionnait pas les méthodes brutales de Worsley, il était clair que quelqu’un devait rendre cette fille à ses parents.
Hélas, le temps qu’elle prenne sa décision, la voiture s’était mise en branle.
Elle avait encore la possibilité de sauter du véhicule et de courir supplier le tenancier de la protéger. Avec son aide, peut-être aurait-elle une chance de défendre la pauvre Pansy face à la rage de Worsley… 
Mais soudain, un fouet claqua et les chevaux s’élancèrent au grand galop. Cette fois, il était réellement trop tard pour fuir.
Terrifiée, elle plaqua une main contre sa bouche et sentit son estomac se nouer. L’atroce réalité la frappa de plein fouet.
C’était…  un enlèvement.
Impossible ! Ce genre de chose n’arrivait pas aux femmes comme elle. C’était le lot des héritières ou des jolies filles. Et cela ne se passait que dans les romans.
Pourtant, il n’y avait pas d’autre mot pour décrire ce qui venait de se produire. Worsley avait confondu une simple gouvernante vieille fille avec la belle créature légère qui avait ensorcelé Gregory. Quelle absurdité ! D’un seul coup, une hilarité irrépressible envahit Dorothy. Ce n’était pas plus mal. Sans cela, elle aurait aisément pu fondre en larmes. Le simple fait d’y penser fit monter une boule au creux de sa gorge. C’était toujours ainsi que les choses se déroulaient, n’est-ce pas ? Pensez à ce que vous ne voulez pas faire, et c’est exactement ce à quoi vous finissez par succomber. Quel bien auraient pu lui apporter ces sanglots ? Qu’est-ce que cela aurait réglé ? Rien.
Elle renifla donc bravement et se rappela qu’elle avait déjà traversé de pires épreuves sans se mettre à pleurnicher comme une enfant.
De toute manière, elle refusait de donner à cette brute de Worsley la satisfaction de la voir sangloter. Elle n’était pas une créature faible ou nerveuse, sujette aux lamentations ; et ce n’était pas parce qu’un imbécile l’avait prise au premier regard pour une intrigante prête à abuser de la naïveté d’un jeune homme qu’elle allait céder. Comment avait-il pu croire Gregory amoureux d’elle, alors que ce dernier n’avait pas eu un seul mouvement pour la défendre ? Même l’aubergiste avait protesté plus fort que le jeune homme tandis que Worsley l’emmenait vers la porte comme un bagage.
Elle essuya d’un revers de la main l’unique larme qui avait coulé sur sa pommette, tout en se faisant la leçon. Elle se pardonna sans peine son émotivité, cependant. Ce n’était tout de même pas tous les jours qu’une jeune femme se faisait enlever brutalement et jeter dans une voiture comme un colis de légumes ! Il était tout à fait compréhensible qu’elle soit choquée, bouleversée. Tout ce qui comptait à présent, c’était de ne pas faiblir au point de perdre connaissance.
De toute manière, Dorothy Phillips n’était pas femme à tourner de l’œil pour des peccadilles ! Elle était plus forte que cela.
Et elle n’hésiterait pas à le prouver à ce Worsley.
Dès qu’il la laisserait descendre de voiture.
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De gouvernante a comtesse

Angleterre, début du XIXe siecle

Alors qu’elle est sur le point de prendre son premier poste
de gouvernante, Dorothy est entrainée dans une situation
impossible. Tobias Spenlow, Lord de Worsley en personne,
I'a confondue avec la fiancée de son pupille et I'a enlevée
dans sa caléche pour la ramener « chez ses parents » ! Sans
le vouloir, il a ruiné sa réputation et n‘a d'autre choix que
de I'épouser pour réparer ses torts. Laissée sans le sou a
la mort de son pére, Dorothy s'appréte soudain a devenir
la comtesse de cet homme, dont le regard impétueux est
aussi irritant qu’envo(tant !
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